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A l’étude des relations ou des influences entre les aires culturelles, à la pratique de la comparaison tend à se substituer l’analyse de leurs imbrications et de leurs métissages. Les diverses aires culturelles ne constituent pas des sphères closes. Chacune représente un moment dans la construction de l’identité culturelle de l’autre. S’il existe une part française de l’Allemagne et une part allemande de la France, si des pays tiers - par exemple la Russie — interviennent nécessairement dans ce dialogue, la recherche sur les transferts culturels permettra de reconnaître le mécanisme de construction des spécificités nationales, mais aussi un socle historique commun échappant largement aux comparaisons.
 
 

 
Pour aborder l’histoire des sciences humaines, l’histoire de l’art, celle des représentations littéraires, des phénomènes de migration, pour analyser les strates étrangères d’une mémoire nationale, diverses disciplines doivent être sollicitées, et leur confrontation avec la question de l’altérité culturelle aide souvent à comprendre leur genèse. On verra en particulier la part de l’ethnologie et de l’anthropologie dans l’effort pour soumettre les systèmes culturels français ou allemand à une histoire régressive.
 
 

 
Si la recherche sur les transferts culturels pose l’identité des nations qu’elle met en relation, c’est à la manière dont l’histoire pose ses universaux, pour en limiter la portée. En charge des transferts culturels, les études germaniques se doivent de ne pas négliger un domaine scientifique dont la centralité les renvoie à leurs origines mêmes.
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Introduction
 
Le terme de transfert culturel marque un souci de parler simultanément de plusieurs espaces nationaux, de leurs éléments communs, sans pour autant juxtaposer les considérations sur l’un et l’autre pour les confronter, les comparer ou simplement les cumuler. Il signale le désir de mettre en évidence des formes de métissage souvent négligées au profit de la recherche d’identités, d’une recherche qui vise naturellement à occulter ces métissages, même lorsque les identités en résultent. Il oppose des sciences humaines centrées sur le composite à la quête des formes homogènes. Ce n’est pas tout à fait un hasard si le terme de transfert évoque à la fois des flux financiers, des déplacements de population et l’un des moments de la cure psychanalytique. En effet un transfert culturel engage aussi bien la vie économique, démographique, psychique et intellectuelle des groupes sociaux mis en présence, même s’il est vrai que la vie intellectuelle est plus propice à l’observation d’imbrications qui concernent des choses et des personnes mais surtout leur interprétation symbolique. Une recherche consacrée aux aires culturelles en tant que telles, dans toute la complexité de leurs stratifications internes, peut enfin plus légitimement décrire des mécanismes que les disciplines traditionnelles des sciences humaines ou sociales ne perçoivent que de façon tronquée.
 
Les transferts culturels, même s’ils peuvent concerner les relations entre deux tribus amérindiennes, sont plus particulièrement liés à autoperception des groupes comme nation. Or l’idée de nation, développée en France et en Allemagne selon des paradigmes différents, n’est pas coextensive à l’histoire des deux pays. Comment parler de nation allemande avant que la langue allemande ne soit utilisée par tous les 
groupes sociaux, avant que l’aspiration à l’unité ne se dessine clairement, de nation française avant que la base idéologique de l’absolutisme ne soit battue en brèche ? En bref c’est essentiellement vers le milieu du XVIIIe siècle que l’on peut parler de transferts culturels entre espaces nationaux, et l’intensité de ces échanges se poursuit jusqu’après la guerre de 1914-1918. Sans doute la notion a-t-elle une moindre portée de nos jours, alors qu’un marché européen des théories économiques, des modes philosophiques ou vestimentaires, des romans ou des automobiles existe bel et bien. L’établissement d’un cadre chronologique pour les transferts culturels et plus particulièrement pour les métissages franco-allemands n’empêche nullement des enquêtes sur des segments chronologiques plus récents ou plus anciens, il ne limite pas non plus la portée des parallélismes que l’on peut et doit, nous le verrons, établir entre les analyses ethnologiques de relations entre peuples lointains, ethnies sans écriture, et les relations à l’intérieur de l’Europe. Il met simplement en évidence une période de près de deux siècles durant laquelle le mécanisme des transferts culturels se montre le plus efficace, et c’est aussi la période durant laquelle se constituent les sociétés européennes modernes. Par ce biais la description des transferts culturels franco-allemand au XIXe siècle est aussi un élément aidant à la compréhension des sociétés contemporaines.
 
La question des chronologisations est un des points décisifs de divergence entre la recherche sur les transferts culturels et l’histoire politique. En effet, faisant intervenir des rythmes nationaux différents, la première contraint à tout le moins à relativiser le découpage français ou allemand de la continuité historique. Mais surtout il appert que les batailles ou les changements de régime politique ne coïncident pas ou pas nécessairement avec une vague d’émigration ou une importation culturelle majeure. Ce n’est pas en 1870 mais dès la fin des années 1860, sous l’impulsion du ministère Duruy, que l’Université française cherche à s’organiser suivant des modèles empruntés à l’Allemagne, et c’est seulement dans les années 1880 que cette référence devient une donnée essentielle de la politique scientifique. La césure de 1870, césure politique par excellence, n’a donc, en termes de transferts culturels, qu’une portée limitée. Si l’on cherche à voir la place occupée par les musiciens d’origine allemande dans la vie musicale de Paris, on retiendra que le rayonnement de Meyerbeer et celui d’Offenbach s’affirment de part et d’autre de cette césure politique que représente la révolution de 1848. Le cours de philosophie de 1828 durant lequel Victor Cousin présente pour la première fois des éléments de philosophie hégélienne de l’histoire 
au public français est antérieur de deux ans à la révolution de 1830, le début des recherches d’Alexandre Kojève sur Hegel ne coïncide pas avec l’arrivée de Hitler au pouvoir. Il n’y a pas de rupture entre la Restauration et la monarchie de Juillet dans l’établissement en France d’une banque d’origine allemande. Éclairer les transferts culturels franco-allemand, c’est donc admettre des découpages chronologiques pluriels et décalés. Ce décalage s’accompagne d’une intermittence — plus marquée nous le verrons dans le cas de transferts culturels triangulaires. A côté de moments où les échanges entre cultures s’intensifient, il existe des périodes de latence, des temps morts. Les transferts culturels permettent de penser une histoire discontinue et donc moins menacée par les téléologies.
 
PENSER LES MÉTISSAGES
 
Réduite à l’accumulation empirique de matériaux, l’étude des relations entre les cultures européennes et plus particulièrement entre la France et l’Allemagne a déjà donné lieu à suffisamment de travaux pour qu’il soit difficile d’en avoir une vue synthétique. Ces matériaux, d’une indéniable utilité, s’accompagnent pourtant de graves lacunes, dont la perception même est rendue difficile par la faiblesse des approches théoriques en la matière. Or c’est précisément à partir d’une nouvelle approche théorique qu’il est possible de redéfinir un objet et c’est bien de cette redéfinition que l’exploration des échanges entre les cultures a le plus grand besoin. Les approches sociologiques, historiques, esthétiques d’un espace national déterminé ne peuvent être étendues sans autre forme de procès aux formes d’articulation entre plusieurs espaces. L’histoire des sciences, telle qu’elle est pratiquée en France depuis Alexandre Koyré, tend précisément à montrer le poids d’un questionnement théorique dans une nouvelle approche scientifique. L’idée selon laquelle seul un a priori néo-platonicien opposé à l’aristotélisme ambiant peut expliquer l’affirmation de l’héliocentrisme chez Galilée, alors que les vérifications empiriques ont plutôt eu une valeur de confirmation, n’éclaire pas seulement une rupture majeure dans l’histoire des sciences1. La perception d’enchaînements empiriques n’est en 
fait possible que lorsqu’un arrière-plan intellectuel le permet, et c’est à ce niveau en apparence éloigné des objets immédiatement perceptibles que se dessine la possibilité de construire de nouveaux objets. Or les transferts culturels sont à bien des égards un nouvel objet, puisqu’ils ne se situent plus à la périphérie d’un système culturel, dans les relations que ce système entretient nécessairement avec un en-dehors, mais transforment cette périphérie en centre.
 
Qu’elles comparent, parallélisent, ou mettent en relations — et les implications de toutes ces positions devront être précisément analysées —, les études consacrées aux échanges entre les cultures pèchent par un respect excessif attaché à l’intégrité et l’identité des pôles rapprochés. En fait, tous les rapprochements ne sont pas possibles et ne sont pas non plus pratiqués. Leur possibilité même est liée à l’existence d’un socle commun, oublié, voire refoulé, et dont la patiente reconstruction pourrait être un objet central de la recherche sur les transferts. La mise en parallèle des langues, des mythes, des coutumes n’a un sens que si elle renvoie à une langue commune perdue, à une religion commune oubliée, qui ne saurait être celle de l’humanité entière, mais bien celle d’un ensemble mixte. Il a fallu que cet ensemble soit oublié pour que des identités distinctes naissent sur ses ruines, et de ce point de vue l’oubli peut apparaître davantage comme un processus finalisé de structuration des cultures que comme une déperdition involontaire. Et il n’y a aucune raison pour que le socle interculturel conserve le côté abstrait qu’a tout inventaire de convergences structurelles, là où s’ouvre la possibilité, au prix d’une simple modification du regard théorique, d’analyser l’histoire même du socle commun. Il existe une histoire française de l’Allemagne, allemande de la France, distincte ou du moins beaucoup plus large que celle de leur simple relation. C’est elle qui permettra par exemple de percevoir l’histoire de la laïcité sous la Troisième République comme une appropriation officielle de la philosophie kantienne.
 
Formé de métissages qui ne sont pas au demeurant seulement franco-allemands, le socle présente aussi le paradoxe d’avoir son histoire propre, et d’éclairer à travers elle les mécanismes de dissimilation à l’œuvre. Car la dissimilation, loin d’être seulement une phase ultérieure du développement, peut aussi être envisagée comme un moment du socle. Le paradoxe du socle franco-allemand, mais peut-être plus largement des socles interculturels, est que les formes de distanciation peuvent également y être envisagées comme des formes d’imbrication. La genèse de l’idée de Bildung à partir de Wilhelm von Humboldt et jusque 
dans l’idéologie des établissements d’enseignement prussiens du XIXe siècle enveloppe, comme une référence négative, structurante et parfois étonnamment proche, la philosophie du langage sensualiste développée par Condillac et les Idéologues.
 
On sait que l’analyse historique d’une population ou d’une culture est aussi un problème sémantique. Il existe des classes sociales ou des corporations indépendamment du mot qui sert à les désigner mais aucune appréhension scientifique n’est possible sans le mot, lui-même enraciné dans un contexte linguistique et culturel qui a sa propre tradition. Les mots Bürger, Nation, Patriotismus, Zivilisation, Bildung, Stände (états) et bien d’autres sont à la fois des outils intellectuels sans lesquels la description scientifique d’une culture est impossible, et l’émanation, le signe d’identité de cette même culture. Un des principaux mérites de la sémantique historique est moins d’avoir clarifié le sens exact d’innombrables concepts que de l’avoir obscurci en montrant son historicité intrinsèque. S’il est toutefois une dimension qu’elle semble avoir négligée, c’est bien celle de la dimension interculturelle des concepts qu’elle analyse. D’une part les principaux outils de l’analyse historique ont en amont une histoire étrangère, résultant d’importations successives : que l’on songe au seul exemple du terme de Zivilisation en Allemagne. D’autre part ces termes connaissent en aval une circulation entre les aires culturelles qui aboutit à une réinterprétation de leur signification initiale, à un déploiement de virtualités de sens qui étaient absents du contexte de départ. Un Jakobiner dans l’Allemagne des années 1790 n’est pas un Jacobin tel qu’on l’entend dans la France de la même époque. Les origines étrangères d’un concept, comme les décalages sémantiques entre les divers lieux où il est utilisé, ouvrent une voie d’accès privilégiée à la compréhension des transferts culturels. Même si des questions économiques ou démographiques sont également en jeu, l’attention ne doit pas se détacher des cristallisations linguistiques qui servent à les désigner, des déplacements sémantiques auxquels la circulation des termes donne lieu. La thèse de Clifford Geertz selon laquelle l’anthropologie ne correspond pas seulement à la description de structures sociales mais aussi à la production par un auteur d’un texte aux ambitions rhétoriques2 s’appliquerait fort bien non seulement à la recherche sur les transferts culturels mais aux transferts eux-mêmes qui sont aussi des phénomènes de création et de déplacement sémantiques.
 
 
Peut-être ceux-ci prémunissent-ils la théorie que l’on peut en développer contre les tentations dogmatiques, les mises en place de cadres épistémologiques faussement définitifs. On remet volontiers en cause la tendance actuelle d’une certaine historiographie à inventer des tournants théoriques à répétition qui correspondent souvent à une philosophie spontanée et un peu tâtonnante des historiens, complaisamment développée, mais dissimulent mal la stérilisation progressive des recherches concrètes auxquelles ces multiples tournants théoriques (tournant linguistique, tournant pragmatique) sont censés ouvrir la voie3. Si l’on peut espérer que la recherche sur les transferts culturels ne s’engagera pas trop vite dans cette impasse, c’est précisément à une relativisation sémantique permanente de ses propres instruments intellectuels, à une historisation radicale de leur prétention épistémologique qu’elle le devrait. De même que le terme de Geschichte ou d’Historie ne recouvre pas celui d’histoire, ni celui de Schriftlichkeit le terme d’écriture, on peut poser que la notion de Vergleich n’est pas exactement coextensive à celle de comparaison. Soucieuse de corriger un empirisme qui transforme l’étude des rencontres entre aires culturelles en accumulation de matériaux, la recherche sur les transferts culturels n’exclut pas ses propres instruments et processus d’analyse de la critique à laquelle elle soumet ses objets.
 
 

 
 
La dynamique critique que représentent les investigations sur les imbrications culturelles leur donne une fonction heuristique et à cetains égards fédératrice. En effet le postulat selon lequel un élément d’altérité reste en permanence à découvrir dans les cultures française et allemande, non seulement au niveau de leur système global mais encore au niveau inférieur des différentes composantes de la culture, de l’histoire littéraire à la perception artistique, invite à découvrir chaque fois une nouvelle face de ces composantes. En général elle est occultée par le souci d’identité qui perce à travers toutes les considérations réflexives portées sur la tradition culturelle.
 
Le mécanisme des transferts culturels est susceptible de fournir parfois des aperçus sur l’ensemble de l’espace social, des aperçus d’autant plus synthétiques qu’ils concernent les stratifications de deux systèmes sociaux à la fois, la frontière n’étant pas une limite contingente de chacun d’entre eux mais un élément structurel de l’ensemble nouveau. On pense aux travaux consacrés par l’ethnologue Evans-Pritchard à l’ethnie 
des Nuer dans le sud du Soudan. Peuple de pasteurs, les Nuer vivent en lutte permanente et en osmose à la fois avec un peuple nilotique voisin, les Dinka, et ils sont eux-mêmes divisés en de nombreux segments tribaux dotés chacun d’un fort sentiment d’identité de groupe. Les Nuer volent le bétail des Dinka mais acceptent assez bien de les adopter et pour ainsi dire de les naturaliser. Si les tribus nuer peuvent être en conflit entre elles, et elles le sont fréquemment, elles retrouvent une forme d’union lorsqu’il s’agit de s’opposer aux Dinka. Essentiel à la cohésion d’un sous-segment ethnique, le conflit s’éteint lorsqu’il s’agit de maintenir l’unité d’un segment plus large contre un autre segment voire celle des nuer contre un autre peuple.
 
La tendance à la fusion est inhérente au caractère segmentaire de la structure politique nuer, car s’il est vrai que tout groupe tend à se scinder en parties opposées, ces parties doivent tendre à fusionner par rapport à d’autres groupes, puisqu’elles sont des parties d’un système segmentaire. D’où il sort que fission et fusion dans les groupes politiques sont deux aspects du même groupe segmentaire et qu’il faut comprendre la tribu nuer et ses divisions comme un équilibre entre ces deux tendances contradictoires et pourtant complémentaires4.
 
Il serait bien audacieux de transposer les relations entre les Nuer et les Dinka aux rapports franco-allemands mais on retiendra d’Evans-Pritchard le modèle de société où identité et différence ne sont pas contradictoires mais doivent être pensées dans leur complémentarité. De même qu’il serait vain de vouloir comprendre un segment ethnique dans son isolement, de même le clivage entre sociétés européennes, qui n’est pas une donnée de la nature mais une construction historique, est-il peut-être un des meilleurs points de départ pour la compréhension de chacun des deux groupes qu’il sépare et de leur totalité. La limite de la comparaison se situe peut-être au niveau du temps. L’alternance inaltérable des moments de fission et de fusion tend à limiter le temps non historique vécu par les peuples du Sud-Soudan à un simple passage à travers la structure5, alors que la mémoire historique qui préside aux échanges franco-allemands est susceptible de modifier la structure elle-même. Mais que le clivage soit une donnée structurelle permanente ou structurelle transitoire, il n’en reste pas moins le lieu de compréhension des cohérences qu’il dissimule.
 
 
Enfin si le mécanisme des transferts a une incidence sur l’ensemble des systèmes culturels mis en présence, puisqu’on ne peut pas établir d’équivalence stricte entre le lieu fonctionnel d’un objet dans son système d’origine et son lieu dans le système de réception, il n’empêche que la pratique de la recherche se situe à des niveaux (objets, groupes sociaux, œuvres) bien plus étroitement circonscrits. Face à ces micro-analyses qui constituent en pratique l’essentiel de la recherche à conduire, la perspective globalisante du transfert d’une culture dans l’autre ne représente qu’un horizon régulateur.

 
TRADUCTEURS ET BIBLIOTHÈQUES
 
Un transfert culturel est une sorte de traduction puisqu’il correspond au passage d’un code à un nouveau code. Or si les habitudes sociales au sens le plus large du terme constituent bien des codes culturels, la langue reste le code paradigmatique. L’histoire des traductions, aussi bien au sens propre qu’au sens figuré, est donc un élément important des enquêtes sur les passages entre cultures. Si les efforts pour formaliser les procédures de traduction se sont tous révélés vains au-delà des formules élémentaires de la communication, l’étrange espoir d’une science de la traduction qui codifierait globalement le saut d’un code à l’autre n’a pas cessé de hanter les esprits. Peut-être cette longue obsession explique-t-elle notamment un désintérêt porté aux conditions de la traduction et notamment aux traducteurs. Car ce sont eux qui ont opéré le choix des ouvrages considérés les premiers comme dignes de représenter à l’étranger un esprit national. Les premiers traducteurs de l’allemand vers le français sont en général des Allemands qui désespérant de pouvoir, selon une expression volontiers employée à l’époque, « habiller » la littérature allemande dans une rhétorique française travaillent en coopération avec un Français. La personnalité de Michael Huber qui publia la première anthologie de poésie allemande reste mal connue. Que sait-on d’Antoine-Jacques-Louis Jourdan, ce médecin des armées napoléoniennes qui traduisit inlassablement des œuvres scientifiques allemandes en français ? Des hommes comme Junker, qui se consacra particulièrement à la mise en langue française du théâtre allemand, sortent à peine de l’ombre.
 
L’époque romantique doit sa découverte d’E.T.A. Hoffmann, de Heinrich Heine et de personnalités plus obscures de la littérature allemande 
(Zschokke) à Loève-Veimars. Celui-ci, né à Paris de parents juifs allemands, avait grandi dans une maison de commerce de Hambourg avant de se consacrer à la littérature et à la traduction. Loève-Veimars écrivit entre autres ouvrages oubliés une histoire de la littérature française (1825) transposée de l’œuvre de Friedrich Bouterwek. Mais il mena également une vie d’homme de lettres et ses critiques littéraires firent de lui une figure célèbre de la vie parisienne sous Louis-Philippe, l’incitant à mener une vie dispendieuse, à s’entourer d’équipages flamboyants, jusqu’à abandonner la vie littéraire pour entreprendre une carrière de diplomate en Orient. Longtemps consul de France à Bagdad, Loève-Veimars finit cette carrière diplomatique comme consul de France à Caracas. Entre-temps il avait été brièvement administrateur de l’opéra, avait entrepris en Russie une mission au cours de laquelle il fit aussi la connaissance des écrivains russes de son temps. Il s’était insinué dans les milieux politiques de la monarchie de Juillet en publiant dans la Revue des deux mondes des portraits des hommes politiques du moment. Prétendant à Heine, fier de son français, que lui ne parlait pas l’allemand, Loève-Veimars a acclimaté avec E.T.A. Hoffmann une des principales références germaniques du romantisme français. Pourtant, en dehors de notes de bas de pages, on ne trouve guère mention d’une œuvre et d’un homme qui sont une véritable charnière entre deux espaces culturels, cet oubli entretenant l’impression d’une découverte intuitive du romantisme allemand par le public français. Loève-Veimars, et bien d’autres traducteurs dont le nom même s’est perdu, appartient à ce socle dont la recherche sur les transferts culturels doit permettre de dessiner les contours. Comment la référence à la philosophie allemande se serait-elle développée en France sans Amédée Jacques, Jules-Romain Barni ou Auguste Vera, Pierre Grimblot, Hermann Ewerbeck, Francisque Bouillier, Pierre Lortet dont la médiation occultée, dans l’ombre d un Victor Cousin, prépare celle d’un Hippolyte ou d’un Kojève.
 
 

 
 
La question de la traduction conduit à la question de l’objet livre, traduit ou non, qui circule entre les aires culturelles et transmet les codes étrangers au contexte d’accueil. Le recours de la recherche sur les transferts culturels à certains aspects de l’histoire du livre est bien clair. Indépendamment des considérations sur la production de traductions, sur leur tirage, leur réception, il importe d’observer le livre étranger dans le cadre français ou le cadre allemand. Il existe ou a existé des bibliothèques françaises en Allemagne, allemandes en France. Comment les bibliothèques des cours allemandes n’auraient-elles pas été très riches en 
livres français, alors que même les maisons d’édition de Leipzig ou de Dresde publiaient des livres en langue française ? Les collections de livres allemands en France sont certainement plus rares. Pourtant, depuis le catalogue de la bibliothèque de Turgot jusqu’aux catalogues de bibliothèques d’érudits provinciaux au XIXe siècle, la possession de livres allemands semble ne pas avoir été exceptionnelle. L’Empire du livre que fut l’Allemagne du XIXe siècle6 exporta massivement ses productions de ce côté du Rhin. Sans doute l’idée, on dirait parfois le mythe, d’une science allemande qui envahit la conscience française à partir de la fin du Second Empire et jusqu’à la Première Guerre mondiale7 explique-t-elle le gonflement rapide des bibliothèques universitaires et scientifiques publiques en livres allemands. L’anecdote selon laquelle Baudelaire n’avait pour Lucien Herr, le bibliothécaire de l’Ecole normale supérieure et l’infatigable propagandiste des recherches conduites outre-Rhin, de charme qu’en traduction allemande est révélatrice de la place jouée par ces collections à la fin du XIXe siècle. Sans doute la fonction déjà bien étudiée des imprimeurs et éditeurs allemands dans le Paris du XIXe siècle est-elle de nature à avoir facilité la mise en place de collections de livres allemands et au-delà permis l’importation de méthodes bibliographiques et d’un certain style de production. On peut ajouter que le travail de bibliothécaire semble avoir été très souvent réservé au XIXe siècle à des émigrés allemands cherchant à s’installer en France. C’est notamment au travail de Karl Benedikt Hase, venu de Iéna à Paris sous l’Empire, ou du Juif berlinois, spécialiste de la philosophie juive médiévale, Salomon Munk que la Bibliothèque royale, devenue impériale puis nationale, doit les catalogues de ses manuscrits grecs ou hébreux. Plus imprévues sont les grandes collections privées. Ainsi l’abbé émigré Hubert, devenu précepteur d’une famille aristocratique allemande, ramena de son voyage une collection exceptionnellement riche d’ouvrages sur les Lumières allemandes, d’éditions des poètes du XVIIIe siècle, de textes liés à l’histoire de la franc-maçonnerie, tous ouvrages qui, conservés sans catalogue très précis à la bibliothèque de Troyes en Champagne, ne semblent guère avoir alimenté que les conférences de sociétés savantes locales. Il faudrait introduire également la catégorie des bibliothèques virtuelles ou perdues, comme celle qu’avaient mise sur pied dans le XIVe arrondissement de Paris les émigrés antinazis des années 1930. L’histoire des traductions, 
l’histoire des livres font partie des domaines qui peuvent à la fois servir de disciplines auxiliaires à la recherche sur les transferts culturels et dont l’identité disciplinaire est susceptible de ce transformer grâce à une approche interculturelle.

 
LES ÉTAPES D’UN PROJET COLLECTIF
 
La recherche sur les transferts culturels est née au milieu des années 1980 dans un groupe de chercheurs travaillant sur l’histoire intellectuelle du XIXe siècle en France et en Allemagne. Il s’agissait dans un premier temps de comprendre dans quelle mesure les considérations de Heinrich Heine sur la philosophie allemande, exprimées dans un langage saint-simonien, rencontraient dans le. public français un préconstruit intellectuel où une expérience antérieure de l’Allemagne avait déjà sa place. Un séminaire permit la découverte non seulement d’une toute première réception française de Hegel et de Kant mais encore d’un moment allemand dans la pensée saint-simonienne8.
 
L’auteur de ce livre fondait en 1985 avec Michael Werner un Groupement fédératif de chercheurs appartenant à des universités ou des laboratoires divers dont le projet scientifique se précisa lors d’un colloque organisé à l’invitation de la Mission historique française de Göttingen en 19869. Implanté à l’Ecole normale supérieure de la rue d Ulm, ce groupe10 fédérait des représentants de disciplines diverses. Ses initiateurs étant des germanistes spécialisés dans les problèmes d’interprétation des manuscrits11, il eut donc une forte composante philologique et s’engagea sur la voie d’une histoire croisée des philologies12, et 
plus généralement des sciences humaines. Importante fut également, dans cette phase initiale, la part des recherches philosophiques engageant les relations avec l’Allemagne13, mais aussi des historiens (des migrations14, du livre15 et de la vie intellectuelle16). Les études juives décrivant des translations de populations à travers l’Europe sur le modèle de la biographie de Heine ont souvent servi de fil directeur17. La dimension plus strictement littéraire des recherches n’était pas abandonnée pour autant18. Au début des années 1990, les changements politiques en Europe, coïncidant avec une certaine maturité des recherches déjà conduites, permirent l’ouverture de nouveaux champs d’investigations. Des relations furent nouées avec l’Université de Leipzig pour engager une étude de la part française dans la culture d’un territoire allemand19 ; et des enquêtes sur des transferts culturels triangulaires purent être initiées avec des chercheurs de l’Académie des sciences de Moscou20. Spécialiste de l’Autriche, de Vienne, de l’Europe centrale, Jacques Le Rider permettait à la même époque de corriger une approche du domaine germanique trop exclusivement centrée sur 
l’Allemagne21. Au milieu des années 1990, profitant d’une hospitalité traditionnelle de l’Ecole normale supérieure de la rue d’Ulm vis-à-vis des recherches émergentes et plus particulièrement des travaux sur le monde allemand22, le groupe se donna une forme institutionnelle plus solide23. Parallèlement se produisait un essaimage24 tandis que s’opérait un élargissement du champ d’application25 et que de nouvelles composantes dans le faisceau de recherches constituant les transferts culturels se dessinaient26.
 
Cette énumération, qui n’est nullement exhaustive, montre que la question des transferts culturels fut, et dans une large mesure continue d être, le point de convergence de recherches diversifiées mais dessinant un espace théorique et méthodologique commun, répondant à un même souci d’aborder de façon nouvelle les imbrications culturelles. On ne pourrait que se réjouir des échos que rencontre en France et en Allemagne la recherche sur les transferts culturels, si la volonté observée ici et là de s’approprier un arsenal théorique élaboré de façon collective mais avec des contours précis ne menaçait dans certains cas de le vider de sa portée spécifique. D’où la nécessité d’écrire ce livre. Se fondant pour une part sur des articles déjà publiés27, il tente de donner un aperçu 
large des questions théoriques ou des enquêtes pratiques définissant le champ des transferts culturels.
 
Le premier chapitre est consacré à la définition de la notion alors que le suivant oppose le comparatisme et les transferts pour mettre fin à une confusion récurrente et affirmer la spécificité d’une démarche qui refuse les mises en parallèle dans l’étude des relations entre cultures. Le troisième chapitre peut dès lors aborder un cas d’espèce : la réflexion sur le rôle de l’Allemagne dans les sciences humaines en France et illustrer la nécessité d’une histoire croisée des sciences humaines. Plus général, un chapitre sur les archives interculturelles invite à une critique de la base documentaire sur laquelle sont fondées les historiographies identitaires. On abordera alors, à travers un exemple lié à la colonie allemande de Bordeaux, la question de l’émigration comme véhicule de transfert culturel. On tentera ensuite, et par symétrie, de décrire la portée de l’analyse interculturelle d’un territoire allemand, celui de Saxe, qui permet d’envisager les transferts à un niveau prénational, résolument régional. Arrivé à ce point, il est apparu utile de rapprocher le discours sur les échanges culturels des éléments du discours anthropologique avec lequel des parentés nombreuses étaient apparues. Si la France et l’Allemagne sont centrales dans notre propos, l’étude des imbrications culturelles en Europe ne peut que gagner à compliquer cette configuration trop classique en faisant intervenir d’autres espaces. Le chapitre sur les transferts culturels triangulaires plaide à partir d’exemples choisis pour cet élargissement. Triangulaires ou bilatéraux, les transferts culturels reposent sur un véhicule sociologique plus complexe que les seuls groupes d’immigrés. Ce véhicule pourrait être désigné par la notion de « réseau », outil d’analyse important qui méritait d’être lui aussi explicité par un exemple. Les réseaux pratiquent des échanges, d’objets ou d’idées. Pourtant les transferts culturels peuvent s’analyser à un niveau plus élémentaire encore que celui des échanges, au niveau des perceptions esthétiques, un sujet que nous avons tenté d’aborder en évoquant la dimension interculturelle qui préside à la naissance de l’histoire de l’art en Allemagne. Sans quitter les questions esthétiques mais en revenant 
à l’un de nos points de départ, la littérature allemande du XIXe siècle à Paris, le cas de Heine, nous avons essayé de montrer, à partir de l’exemple de Napoléon, comment l’altérité, la référence étrangère, servait à produire de l’identité nationale dans l’histoire littéraire. L’idée selon laquelle l’identité se nourrit d’altérité, dissimule un métissage essentiel, peut trouver une démonstration plus radicale encore dans l’histoire croisée du concept de nation qui a été esquissée ici à partir d’une histoire de la réception des écrits politiques de Fichte en France.
 
Que ces divers éclairages où le projet théorique et l’enquête empirique s’équilibrent correspondent à une sélection de perspectives possibles n’a pas besoin d’être particulièrement souligné. Ce parcours illustrera néanmoins, espère-t-on, les diverses dimensions d’une nouvelle approche des imbrications entre cultures.

 
 

 


 


I
 
Les limites d’une notion
 
Pour qu’un transfert puisse intervenir entre deux espaces culturels, entre la France et l’Allemagne notamment, encore faut-il qu’ils se définissent comme des ensembles sinon organiques, du moins dotés d’un fort sentiment d’identité. Si l’on désigne cette autoperception comme culture nationale, alors on doit se représenter que les transferts culturels entre la France et l’Allemagne n’ont guère pu se produire avant le XVIIIe siècle. C’est seulement à ce moment-là que le terme de nation désigne, notamment dans l’espace germanique, un ensemble englobant les germanophones dans un réseau de références communes, un sujet collectif.
 
L’IDÉE DE CULTURE NATIONALE
 
La naissance d’une conscience nationale allemande suscite en France le sentiment que les références françaises butent désormais sur un système de valeurs esthétiques ou culturelles concurrentes, et que l’espace français pourrait avoir intérêt à s’approprier les productions intellectuelles scientifiques et techniques de la nation voisine. Ce sera la grande ambition du Journal étranger28, mais c’est aussi une ambition qu’exprime Diderot dans la préface de l’Encyclopédie. A vrai dire, la France et l’Allemagne ne peuvent pas être directement mises en parallèle, puisqu’il 
existe depuis longtemps en France un Etat tendant vers la nation, c’est-à-dire une adéquation entre une entité politique et des productions intellectuelles artistiques ou techniques qui s’y réfèrent, alors qu’en Allemagne, il n’est nullement question d’Etat. Mais cette dissymétrie, peut-être compensée par les réminiscences, du côté allemand, de l’idée impériale, n’empêche pas les échanges à partir du moment où l’idée de nation culturelle s’est imposée.
 
Les échanges entre les villes d’Europe ne datent pas, il est vrai, du XVIIIe siècle et les élites culturelles n’ont jamais cessé d’échanger des informations d’un bout à l’autre du territoire européen, le plus souvent en langue latine, sur des questions d’intérêt commun. Elles se sont aussi déplacées à travers l’Europe, selon le modèle de Maître Eckhart29. Toutefois il ne s’agissait pas alors de mécanismes d’importation ou d’exportation mais seulement d’une circulation dans un cadre intellectuel largement homogène. La notion de culture nationale implique la mise en place d’une différence qui naît notamment de l’utilisation des langues vernaculaires, et au-delà de l’intégration au système des échanges de groupes sociaux fortement ancrés dans des constellations locales ou régionales. Il faut en un mot que se manifeste à côté de la culture savante une culture bourgeoise qui progressivement empiétera sur l’espace traditionnel des cercles savants, au point d’obliger la science à s’exprimer aussi dans les langues nationales30. Non que la bourgeoisie ne soit pas le véhicule d’échanges lointains. Au contraire, les négociants, souvent cultivés, habitués à écrire, voire à s’exprimer dans des langues étrangères, sont par excellence le support des transferts culturels à partir du XVIIIe siècle. Mais ces échanges se font à partir d’un lieu, comme les villes de la Hanse ou Francfort, aux spécificités linguistiques, politiques et confessionnelles clairement définies.
 
La notion de culture nationale, prête à entrer dans un système d’échanges avec d’autres cultures et notamment à susciter de complexes mécanismes d’importation et d’exportation entre la France et l’Allemagne, recèle plusieurs niveaux. Comme la culture au sens ethnologique du terme, elle est bien un système de communication total entre les membres d’un groupe social et comprend à ce titre autant le langage que les modes de production, ce qu’il est convenu d’appeler la culture matérielle. On supposera qu’il existe une certaine cohérence entre les 
éléments les plus concrets de la vie d’un groupe, les modes alimentaires ou vestimentaires et les formes les plus sublimées, les choix esthétiques, la production philosophique ou littéraire. Si l’étude des transferts culturels entre la France et l’Allemagne ne peut en aucun cas ignorer la culture matérielle, ne serait-ce que parce que les vecteurs des échanges sont souvent des populations directement impliquées dans la vie économique ou industrielle, il n’en reste pas moins que les formes plus abstraites sont destinées à définir la spécificité de telle ou telle culture nationale. Elles ont une fonction de signe distinctif. L’étude des transferts culturels entre la France et l’Allemagne tendra donc plus naturellement à analyser des échanges esthétiques ou scientifiques que des échanges de biens matériels, même si ces derniers sont souvent la condition des premiers. La focalisation sur les niveaux esthétiques, scientifiques et historiques de l’échange est d’autant plus nécessaire que chaque nation projette une définition différente de la culture, proposée par ses écrivains ou ses historiens. Celle-ci, différente elle-même selon les traditions sémantiques française ou allemande — on ne reviendra pas ici sur les oppositions classiques de Bildung, Kultur, Zivilisation —, peut faire l’objet de mécanismes d’importation et d’exportation. Notons que la notion de culture nationale, réconciliant d’une certaine manière l’ethnologie et l’humanisme, peut remettre en cause un schématisme toujours vivant, celui qui oppose l’infrastructure à la superstructure dans l’analyse du fonctionnement des sociétés. Des éléments relevant strictement de la superstructure, appartenance à une communauté confessionnelle solidaire, capacité à entretenir une correspondance internationale, peuvent fort bien induire des comportements économiques qui relèveraient en principe de l’infrastructure. L’étude des échanges culturels entre espaces nationaux montre qu’il existe une dimension « infra-structurelle » forte des phénomènes de la vie intellectuelle ou morale.
 
De même la culture nationale, sorte de commun dénominateur, ne saurait en aucun cas gommer des tensions et des clivages internes. Peut-être serait-elle même particulièrement bien définie par la tentative de dépasser ces tensions. La culture nationale est aussi une construction idéologique. Elle n’a peut-être qu’une validité transitoire. On peut soupçonner qu’elle ne signifie pas grand-chose avant le XVIIIe siècle et que sa pleine signification s’affirme surtout au XIXe siècle, un XIXe siècle qu on ne ferait arrêter qu’au moment de la guerre de 1914-1918. Sans doute garde-t-elle une pertinence certaine jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, encore que le national-socialisme, idéologie liée au franquisme, ou à l’Italie de Mussolini, ne puisse être défini comme une 
forme de culture nationale et que les représentants d’une culture nationale allemande se situent alors plutôt en exil. Toujours est-il que la notion de culture nationale tend au XXe siècle à perdre de ses contours.

 
HERMÉNEUTIQUE ET CONJONCTURE
 
Il existe plusieurs modèles pour analyser le passage d’une culture à une autre. Le plus simple est sans doute celui de la communication. Une entité culturelle émet un message comme le fait un locuteur. Le message est transmis à un récepteur qui le décode. Mais l’émetteur et le récepteur ne se situent pas dans un espace vide, ils sont soumis à l’observation de tiers, parfois désignés dans le message qui tient compte de leur présence. En outre le message transmis doit être traduit du code de références du système d’émission dans celui du système de réception. Cette appropriation sémantique transforme profondément l’objet passé d’un système à l’autre. On ne parlera pas pour autant de déperdition. Ce n’est pas parce que les philosophes scolaires de la Troisième République, faisant de Kant une référence de la morale républicaine laïque, ont interprété le philosophe allemand d’une façon différente de celle des contemporains allemands que leur interprétation est d’un intérêt moindre, qu’elle représente davantage une trahison. Au demeurant la transformation par réinterprétation existe également entre les différents contextes entre lesquels se partage un espace culturel.
 
Si l’interprétation d’une œuvre ou d’une pratique importée par le contexte d’accueil est d’une égale dignité par rapport à celle du contexte de départ, le transfert culturel n’en pose pas moins un problème d’ordre herméneutique. Il s’agit d’une part d’interpréter un objet étranger, de l’intégrer à un nouveau système de références qui souvent sont pour commencer de nouvelles références linguistiques, de traduire. Aussi mutilante que puisse paraître cette interprétation à l’historien qui viendrait à se fourvoyer dans une comparaison terme à terme avec l’original, c’est-à-dire avec la constitution hypothétique du message en son lieu d’émission, elle est parfaitement légitime. Elle permet un positionnement de l’individu interprète face à un horizon temporel spécifique, mais, au-delà de l’individu, c’est le groupe dans lequel il s’insère (université, école de pensée, revue, catégorie sociale) qui se pose grâce à l’interprétation.
 
 
D’un autre côté, la procédure herméneutique n’est pas seulement ou pas toujours l’appropriation pour la première fois d’un objet étranger. Il arrive souvent que l’objet importé ait déjà été reçu sous une forme partielle, ait déjà donné lieu à des amorces d’interprétation. A l’appropriation nouvelle, qui va se superposer aux précédentes, s’ajoute une réinterprétation des interprétations anciennes, une forme de réactualisation. Si l’on prend l’exemple bien connu de l’acclimatation de la philosophie allemande dans la France du XIXe siècle31, il est facile de montrer qu’entre le Kant jacobin, que des émigrés allemands à Paris essaient de faire passer dans le débat révolutionnaire dès 1796, et le Kant de Madame de Staël, la distance n’est pas moindre qu’entre celui-ci et le Kant rationaliste des Idéologues32. Le processus herméneutique à propos de l’objet étranger intégré dans les débats nationaux s’engage même avant qu’une étude scientifique, voire une traduction, n’ait vu le jour. Si l’on reprend l’exemple de Kant, les premières traductions furent celles de Barni33. Or son travail de médiateur donnant enfin au public un véritable texte sur lequel les interprétations pouvaient désormais se fonder est très postérieur aux premières allusions et à la construction d’une référence kantienne. On pourrait dire que l’interprétation précède la construction scientifique de l’objet qu’elle interprète. Un phénomène tout à fait comparable est fourni par la réception de Hegel. Au-delà de l’interprétation première que propose Victor Cousin du philosophe berlinois, les traductions des élèves de Cousin interviennent alors qu’une place précise lui a déjà été attribuée dans les débats idéologiques français34.
 
On ne dira pas que l’objet culturel qui passe d’un contexte à l’autre perd son identité au point qu’on puisse se demander s’il s’agit bien du même objet. La réinterprétation ne correspond pas à une création ex nihilo et les paradigmes culturels comme le paradigme allemand et français, même s’ils déterminent des espaces de sens, ne sont pas des systèmes 
clos. Certains éléments culturels communs facilitent les passages et servent pour ainsi dire de pont. Il en est ainsi notamment de l’humanisme antique, de l’image de la Grèce. La Grèce était au XIXe siècle une valeur aussi bien en France qu’en Allemagne, même si la compréhension que pouvait avoir de l’Antiquité un Friedrich August Wolf n’avait que peu de chose à voir avec la Grèce de Chateaubriand. Il n’en reste pas moins que les philologues hellénistes formés en trop grand nombre par les universités allemandes et venus en France comme Karl-Benedikt Hase ou Friedrich Dübner35 ou plus tard Benloew36 et Henri Weil37 ont permis le passage d’éléments de la culture allemande et par exemple de l’approche philologique, historio-critique des textes. Les relations que Victor Cousin, médiateur paradigmatique de la monarchie de Juillet, a pu entretenir avec des philosophes allemands se sont superposées souvent à un contact qu’il entretenait avec des philologues. C’est ainsi que le philologue Brandis38 à Bonn, éditeur d’Aristote, l’informe sur Schelling. C’est encore sur le compte d’un respect humaniste pour la littérature grecque qu’il faut mettre l’introduction par Guigniaut de la Symbolique de Creuzer39, un texte qui dépasse de loin la simple philologie grecque mais acclimate les premières représentations sur l’histoire de la religion.
 
Le passage d’un espace culturel à l’autre entraîne ainsi une métamorphose du type de celle qu’ont subie les travaux empiriques de fondeurs de métaux imprégnés d’esprit alchimiste qui après avoir été traduits en français par le baron d’Holbach ont nourri les articles de l’Encyclopédie concernant la définition de la matière et la technique 
minéralogique40. Le motif de la métamorphose radicale est au demeurant ancré dans l’ancien modèle intellectuel d’une complémentarité entre une Allemagne adonnée à la pensée et une France penchée sur la vie sociale. C’est ce modèle en particulier qui entraîna les jeunes hégéliens comme Marx, Ruge, Moses Hess à tenter d’implanter à Paris, dans les milieux présocialistes, des éléments de philosophie allemande, à s’efforcer de réconcilier, pour reprendre leur terminologie, la pensée et l’action41.
 
Un transfert culturel n’est pas déterminé principalement par un souci d’exportation. Au contraire c’est la conjoncture du contexte d’accueil qui définit largement ce qui peut être importé ou encore ce qui, déjà présent dans une mémoire nationale latente, doit être réactivé pour servir dans les débats de l’heure. Si l’on s’intéresse à la première réception de l’œuvre de Nietzsche en France dans les années 1890, on constate qu’elle est directement liée à une conjoncture où l’historicisme importé d’Allemagne et sensible à la fois dans le curriculum vitae de bien des historiens de l’époque et dans le tournant historio-critique des études sur les langues romanes a créé une saturation. Il règne en outre le sentiment diffus que l’historicisme est lié aux universités germaniques et compromet une identité culturelle nationale fondée plus spécifiquement sur la rhétorique et les belles-lettres. Nietzsche remettant en question l’historicisme et se faisant le chantre d’une culture méridionale incarnée notamment par la France ne pouvait apparaître que comme Allemand exceptionnel entrant fort bien dans les débats français du moment. Lorsque la référence étrangère est ainsi intégrée à un débat propre au contexte d’accueil, elle s’autonomise par rapport à sa source et n est plus déterminée que par les positions des protagonistes du débat en cours. C’est ainsi par exemple que, lorsque l’écrivain Pierre Leroux cherche à remettre en cause le pouvoir symbolique que tire le philosophe officiel Victor Cousin d’une prétendue familiarité avec la pensée de Hegel et la philosophie allemande, il se sert de Schelling qu’il présente comme représentant d’une étape nouvelle. Lui-même ne l’a pas lu, pour la simple raison qu’il ignore l’allemand et qu’il n’existe pas de traduction. Mais la référence est instrumentalisée dans un débat strictement français entre les tenants du cousinisme et les protosocialistes. Que Schelling se soit fort peu prêté à ce genre d’utilisation n’a au fond guère d’importance dans l’argumentation de Leroux.
 
 
Il est remarquable toutefois que dans les débats et les tensions internes au paysage intellectuel français le recours à l’étranger sert à l’accroissement du pouvoir intellectuel symbolique et permet notamment des entreprises de subversion face à des situations acquises. On serait tenté de mettre en relation la réception de la philosophie allemande dans la France du XIXe siècle et l’usage qu’ont fait les étudiants allemands d’une certaine philosophie française regroupée sous l’étiquette de poststructuralisme pour ébranler la pensée académique dans les années 1970 et 1980.

 
LE FONCTIONNEMENT DE LA RÉFÉRENCE ALLEMANDE
 
L’incidence d’une importation culturelle ne se mesure pas seulement à l’utilisation qui est faite, à un moment donné de l’histoire intellectuelle ou sociale, du modèle étranger. Elle se perçoit également dans la durée, et plus particulièrement dans le devenir d’un certain nombre de lieux sociaux, qu’on pourra désigner éventuellement par le terme d’institutions ou d’ébauches institutionnelles. C’est ainsi qu’il faut chercher la présence culturelle allemande dans la France du XVIIIe et du XIXe siècle au sein de groupes dont la juxtaposition, toujours virtuelle, dessinerait une image complète de la référence allemande. Parmi ces groupes, on citera aussi bien les artisans graveurs du XVIIIe siècle42 que les musiciens du XIXe. On évoquera les imprimeurs libraires, qui ont souvent assuré, outre la diffusion des résultats d’une science allemande, les ouvrages des chercheurs français eux-mêmes43. On signalera certaines communautés confessionnelles comme celle des Juifs qui durent quitter l’Allemagne pour accéder en France à un système plus favorable d’ascension sociale et se sont trouvés nombreux dans certains domaines comme la musique, mais aussi la banque, ou certaines formes d’érudition (l’orientalisme notamment)44. L’émigration allemande, où les 
Juifs étaient fortement représentés, disposait notamment de salons qui furent, au même titre que les librairies allemandes, des lieux de rencontre. Les lieux où se réunissaient les très nombreux artisans parmi lesquels se recrutèrent les premiers socialistes allemands45 représentaient Une autre forme de lieu de rencontre institutionnalisé.
 
Parmi les véhicules du transfert culturel, un rôle éminent revient aux enseignants. Les premiers maîtres de langue, qui à partir de 1830 assurèrent dans les collèges royaux un enseignement de la langue allemande, étaient dans de nombreux cas des germanophones46. Les difficultés d’intégration dans de multiples contextes français qu’ils durent surmonter, leurs choix pédagogiques, littéraires et culturels représentent autant de moments d’un transfert en profondeur. L’étude de l’institutionnalisation des sciences humaines et sociales dans la France du XIXe siècle sera très largement une tentative d’évaluation d’un transfert culturel franco-allemand, rythmé par des enquêtes qui comme celle de Karl Hillebrand47 firent date.
 
Peut-être faut-il faire entrer dans la catégorie englobante de l’institution les lieux strictement géographiques qui à la suite d’une présence dense d immigrés occupant des positions sociales différentes mais interconnectées sont devenus des points de passage entre l’Allemagne et la France. A ce propos, on pensera avant tout à la ville de Bordeaux depuis le début du XVIIIe siècle, qui après avoir accueilli des négociants hanséates, redistribuant la production viticole et les produits des Iles dans les marchés du nord de l’Europe, a fini par puiser dans les rangs de cette colonie ses élites politiques ou intellectuelles du XIXe siècle. On mentionnera évidemment Strasbourg, mais aussi des lieux plus inattendus comme la Champagne, Orléans ou même Sanary-sur-Mer, ce lieu de passage des écrivains antifascistes fuyant l’Allemagne hitlérienne.
 
 

 
 
L’étude des conjonctures qui président à l’importation d’un bien culturel met à mal toute représentation d’une authenticité à laquelle le contexte d’accueil aurait été infidèle ou d’une influence sur le contexte accueil. Pour dépasser définitivement ces catégories qui ont trop long- 
temps freiné la réflexion, il importe toutefois de concentrer son attention sur la genèse et le fonctionnement des références étrangères. La recherche sur les transferts culturels n’est pas une investigation synchronique, mais une tentative de comprendre des processus. Il y a pour cela plusieurs voies d’accès. L’une, sur laquelle nous reviendrons, est d’ordre sociologique. Il faut cerner l’action de groupes qui transportent d’un côté à l’autre d’une frontière géographique ou symbolique des éléments d’un système dans un autre système. Une autre voie d’accès tient davantage à la genèse des discours. Il s’agit de comprendre comment se développe à l’intérieur de l’espace français une référence à l’Allemagne, de l’analyser de manière quasiment philologique comme le devenir d’un texte collectif. La question du devenir des discours n’ignore pas les médiations individuelles, les prises de position singulières sur l’Allemagne, mais elle les inscrit dans un ensemble. Les creusets où prend forme le discours collectif sont des lieux où se croisent des expériences individuelles. On pense par exemple aux différentes revues germaniques ou germanophiles du XIXe ou du XXe siècle48.
 
Mais, au-delà même des revues, les réseaux de correspondants où des lambeaux de textes qui sont parfois des lambeaux d’ouvrages circulant dans un cercle plus ou moins large fournissent un lieu d’élaboration privilégié de la référence allemande. Ces réseaux ne sont pas innombrables et l’on pourrait imaginer d’en dresser la carte. Parmi eux une place de choix revient à la correspondance de Victor Cousin qui fait communiquer durant plusieurs décennies une université allemande sûre de ses acquis scientifiques philosophiques ou philologiques et une unité française où s’affirment peu à peu, parmi les élèves de Victor Cousin, ceux qui seront les véritables médiateurs, les traducteurs et introducteurs réellement compétents. L’étude de ce creuset d’un discours collectif sur l’Allemagne49 montre Cousin sélectionnant ce qu’il souhaite importer, et révèle en même temps le 
contrôle sans partage qu’il exerce durant plusieurs décennies sur Université. Le réseau des correspondants d’Edgar Quinet50, enraciné d’un côté dans la philologie et l’historicisme allemand, de l’autre dans historiographie française du milieu du siècle, à un moindre degré celui de François Guizot méritent d’être mentionnés51. Il s’agit certes de traces archéologiques, restes d’ensembles souvent perdus, mais toujours susceptibles de compléments. Elles n’en permettent pas moins de comprendre par exemple quel usage politique le libéralisme puis la république laïque tirèrent d’une importation d’éléments de culture allemande.

 
VÉHICULES SOCIOLOGIQUES DES TRANSFERTS CULTURELS
 
Les idées, les livres, les comportements sont transmis par des individus, et plus encore par des groupes qui franchissent matériellement la frontière. Comprendre la part allemande de la culture française, c’est soumettre à une analyse de sociologie historique des groupes souvent de faible dimension. Les registres des passeports offrent une information à l’évidence trop extensive pour être utilisable. A l’inverse, les voyageurs dont la mémoire du séjour en France s’est conservée par un récit voyage publié ne représentent qu’un groupe restreint52. Les dossiers de naturalisation offrent des documents plus riches et quantitativement plus représentatifs, mais au cours du XIXe siècle les procédures de naturalisation n’ont concerné qu’une partie des étrangers établis en France. De plus, la diversité des personnalités enregistrées empêche les études sérielles. Or les modifications qu’un groupe peut apporter au contexte d’accueil passent par son activité sociale, sa profession. Les musiciens allemands dans la France du XVIIIe-XIXe siècle, les médecins allemands dans le Paris du XIXe siècle définissent à l’évidence des catégories dont on peut attendre la transmission d’un savoir. Les Journalistes allemands ou les éditeurs-libraires dans le Paris de la 
monarchie de Juillet53, les enseignants de langues recrutés sur le tas vers 183054, les banquiers dans la France de la Restauration55, les graveurs ou les ébénistes venus d’outre-Rhin durant la période prérévolutionnaire56 ont déjà fait l’objet de suffisamment d’investigations pour que l’étude du rayonnement d’étrangers de même profession dans un contexte d’accueil paraisse pertinente. On souhaiterait évidemment regrouper comme les éléments d’un puzzle les traces de la présence de telle ou telle catégorie sociale dans la société française pour esquisser un tableau global de la présence allemande. Mais peut-être cette ambition doit-elle rester un horizon lointain, à l’instar d’une définition globale du national qui transformerait un concept opératoire en réalité substantielle. Contrairement à une sociologie comparée, une sociologie des transferts culturels concerne des populations restreintes dans les deux sociétés mises en présence.

 
TRANSFERTS ET FRONTIÈRES DISCIPLINAIRES
 
Lorsqu’un livre, une théorie, une tendance esthétique franchissent la frontière entre deux espaces culturels et passent par exemple d’Allemagne en France, leur signification, liée au contexte, se modifie par là même. En liant cette transmutation au franchissement de la limite entre deux espaces nationaux, on attribue, il est vrai, au critère du national une importance singulière par rapport à d’autres critères transversaux. L’importation de la philologie allemande dans la France du XIXe siècle ne peut occulter ni l’existence d’une philologie française liée aux méthodes historiques en œuvre à l’École des Chartes, ni la présence en Allemagne même d’un mode purement rhétorique d’approche des textes. D’une certaine manière, rhétorique et philologie existent des 
deux côtés de la frontière mais sont représentées par des cercles différents. Un paysan breton n’est-il pas plus proche d’un paysan du Mecklembourg que d’un médecin ou d’un architecte parisien ? En hypostasiant ou en substantialisant le critère de l’appartenance culturelle nationale, on risque perdre de vue l’intérêt d’analyses plus détaillées qui en limiteraient l’impact.
 
Pourtant l’espace de communication délimité par une langue nationale se caractérise bien par la tendance à organiser les objets du savoir selon un code doté de sa propre systématicité implicite. Tout n’est pas nécessairement différent d’un côté et de l’autre de la frontière, mais un léger décalage modifie la place de l’objet dans le système. Fichte n’occupe pas la même fonction dans la philosophie française de la IIIe République et dans la philosophie allemande de l’ère wilhelminienne. Le Nietzsche sur lequel travaillait Andler en 1914 n’était pas celui que les soldats allemands étaient censés lire dans les tranchées.
 
 

 
 
Alors que la recherche sur la fortune d’une importation culturelle dans son contexte d’accueil vise à mesurer une distance, un déplacement, la fidélité par rapport à l’original, une tout autre approche reste possible. Indépendamment de la connaissance réelle que la France du XIXe siècle a pu avoir de la philosophie allemande, la référence à l’étranger permet de forger une idéologie nationale. Fondée sur une interprétation antisensualiste du kantisme, telle que la propose Charles de Villers, enrichie de la reconstruction très politique de l’hégélianisme qu’esquisse Victor Cousin, corrigée par l’engouement de Pierre Leroux pour Schelling, l’identité philosophique de la France du XIXe siècle s’élabore à travers un discours sur l’Allemagne. L’intérêt de Renan et de Littré pour D.F. Strauss, l’histoire herdérienne de la culture que propose Edgar Quinet57, la relecture sociologisante de Hegel entreprise par Hyppolite Taine sont autant de jalons d’un transfert culturel qui ne se contente pas d’enrichir mais structure véritablement une idéologie nationale.
 
Alors que l’histoire des sciences humaines, discipline à vrai dire encore fort peu développée, ne fait que conforter la réflexivité du national lorsqu’elle se limite à une aire culturelle particulière, elle peut tout au contraire fournir l’occasion de voir en quoi le national se fonde sur une perception, une assimilation ou un rejet de l’autre. Les études littéraires 
dans la France du XIXe siècle oscillent entre une transmission des formes rhétoriques selon une culture scolaire qui poursuit les méthodes d’enseignement des collèges jésuites, renouvelée par l’attention qu’apportent les Idéologues aux structures de la grammaire universelle, et d’autre part une tentative d’acclimater en France une approche historico-philologique des textes. De Gaston Paris à Gustave Lanson se joue une tentative d’adapter à l’étude de la littérature française une méthode fondée sur l’arrière-plan historique, les variantes linguistiques et les manuscrits de genèse. Que l’on rejette l’historicisme de Lanson ou qu’on s’adonne à une analyse philologique des textes, la culture de l’héritage littéraire national se définit en relation avec la science reine de l’université allemande58.

 
RÉSEAUX ET DÉCENTREMENTS
 
Une histoire interculturelle pourrait se fonder sur les relations observées de telle ou telle grande figure de la vie intellectuelle avec une aire culturelle étrangère, de façon à démontrer que l’impulsion donnée à l’identité reposait en fait sur une transmutation d’importations étrangères. On notera le poids de la référence à Herder chez Edgar Quinet, l’importance de la philologie allemande dans l’élaboration des théories de Renan et par là on montrera la place prise par ces formes de pensée germaniques dans la définition de l’idéologie française au XIXe siècle. Aussi nécessaire qu’il soit, ce type d’investigation reste trop exclusivement centré sur des individualités dont le rayonnement est considéré comme déterminant. Autour d’elles se révèlent à l’observation attentive des médiateurs plus discrets dont les interrelations et les liens avec les figures consacrées assurent une circulation des comportements et des idées. De tels réseaux, dans la mesure où ils traversent la frontière, ne permettent pas seulement d’ébaucher une histoire sociale des relations interculturelles, une vie quotidienne, une microhistoire des transferts, ils peuvent fournir la base d’une histoire des études littéraires ou plus généralement des sciences humaines réellement transculturelle.
 
 
Son opportunité se fait sentir dans des projets historiographiques ponctuels qui, comme le projet de Passagenwerk de Walter Benjamin, dessinent en filigrane, à travers une histoire de la société française de la monarchie de Juillet et du Second Empire, une histoire culturelle de l’Allemagne du XXe siècle. Le livre consacré par Karlheinz Stierle au Mythe de Paris59 se présente comme une étude du discours littéraire sur Paris entre Rousseau et Baudelaire. Mais l’étude de ce discours, qui se situe d’une certaine manière dans le prolongement de la quête de W. Benjamin, se veut l’analyse du discours que la ville tient sur elle-même, d’une prise de conscience de l’esprit de Paris. Non seulement cette recherche de la réflexivité répond à des catégories allemandes, mais elle se doit d’accorder au passage une place importante à Heine ou Borne. L’histoire littéraire de Paris tend vers une histoire interculturelle. La mise en place d’une histoire littéraire et d une histoire interculturelle des sciences humaines à travers l’étude de réseaux suppose la capacité d’opérer un décentrement. Les héros de l’histoire littéraire ou de l’histoire des études littéraires sont sortis tout armés de l’atelier où se forgent les consciences nationales pour être alignés dans quelques Panthéon ou Walhalla, prêts au combat contre tout empiétement sur le territoire national symbolique. Le culte de Goethe dans le Weimar wilhelminien fait pendant à celui de Hugo, la révérence vis-à-vis d’un Nisard60 rejoint celle que suscite un Wilhelm Scherer61. Aux héros éponymes, une histoire interculturelle substituera des groupes.
 
Si un transfert culturel doit, dans une perspective idéale, mettre en évidence les implications de domaines très hétérogènes dans les systèmes culturels en présence, il peut être particulièrement pertinent de saisir une période limitée comme l’ont tenté Hans-Jürgen Lüsebrink et Rolf Reichardt62. On observera en sondant les dictionnaires publiés durant le laps de temps considéré en Allemagne autour de 1800 la contamination sémantique de la langue allemande par de nouvelles 
notions63. On peut suivre la construction d’une nouvelle conceptualité politique à travers les traductions en allemand non seulement de textes consacrés, mais aussi et surtout de comédies, d’opéras, ou même de livres ayant simplement dans leur titre le terme magique de Révolution. Mais on observera également des déplacements plus sémiologiques que sémantiques, par exemple l’exécution de Louis XVI64 qui trouve un écho non seulement dans des articles de journaux mais encore dans des poèmes, des pièces de théâtre et surtout dans des représentations graphiques. Car le changement de genre qui s’opère dans un transfert correspond souvent à un passage du texte au medium de l’image, au tract, à la gravure65. La réduction de la perspective à un cadre chronologique précis permet de relier les nécessaires approches micrologiques qui seules tiennent pleinement compte des conditions présidant à un processus de réinterprétation, de resymbolisation.
 
 

 
 
Peut-être la tentative de cerner les outils intellectuels qui décrivent un transfert culturel doit-elle s’achever par le rappel de ce qu’il ne peut pas être. Il ne peut pas être une relation d’influence littéraire entre deux auteurs appartenant à deux aires linguistiques différentes. D’abord parce que la notion d’influence tend à rabattre la dynamique de l’échange du récepteur sur le producteur de message et qu’elle suppose plus qu’elle ne démontre l’existence d’une relation immédiate, quasiment magique, entre les deux. En outre la notion d’influence suppose que les relations entre les cultures s’opèrent dans un espace dont l’homogénéité est artificielle, un espace strictement littéraire. En réalité les médiations expliquant qu’un écrivain se soit laissé inspirer par un auteur étranger peuvent être de nature multiple, faire intervenir des considération sur les voyages, l’histoire et la diffusion des livres, les institutions d’enseignement. Lorsqu’un objet passant la frontière transite d’un système culturel à un autre, ce sont les deux systèmes culturels qui sont engagés dans ce processus de resémantisation. Les transferts culturels ne sont pas non plus des recherches positivistes de configurations historiques isolées au cours desquelles une relation historique ponctuelle se serait développée entre deux cultures. Il ne suffit pas que Pierre le Grand ait rencontré le roi de Pologne et prince électeur de Saxe à Torgau pour qu’on puisse 
parler d’un transfert culturel germano-russe, même si cette rencontre n est pas sans importance pour l’histoire des deux pays. Les relations historiques ponctuelles ne sont que des matériaux d’analyse. Les transferts culturels font intervenir des ensembles larges des cultures mises en présence.
 
A plus forte raison la recherche sur les transferts culturels se distingue-t-elle de l’établissement de comparaisons, qu’elles soient d’ordre esthétique, scientifique ou sociologique. La réflexion sur la nature de la comparaison, sur l’invitation à la reconstruction d’imbrications que déclenche la comparaison mérite une attention toute particulière.
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